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ALLOCUTION DE M, PÉCAUT
Réunion générale du 6 août 1895

L ’E S PR I T  D’ÉDUCATION A FONTENAY

l

Je ne saurais ,  à ce q u ’il me semble, p roprose r  à cette assemblée 
annuelle des anciennes élèves un sujet à  la fois plus in té ressan t et 
plus utile à éclaircir  que celui-ci : quel a été et quel est encore l’esprit 
de Fontenay ? À quels signes le reconnaître  ? S’il est vrai qu ’il y ait en 
effet un esprit de l’Ecole, qui a présidé à votre éducation, qui p ré ­
side encore à l’éducation des prom otions actuelles, et qui ta it  sentir  son 
action dans les écoles n o rm a les  et les écoles supérieures où vous 
enseignez, n ’y aura-t-il pas g rand  profit à  m a rq u e r  net tem ent les 
tra i ts  essentiels qui le com posent,  afin de vous m ettre  en état soit de
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le bien ju g e r  et, au besoin, de le corriger, soit d ’être  jugées par  lui et 
de prendre  ainsi votre exacte mesure de professeurs et d ' in s t i tu ­
trices ?

Que cet esprit- là  existe, q u ’il soit au tre  chose q u ’un mot, nous 
pouvons, je  crois, le dire sans présomption. Est-il bon, est-il m a u ­
vais ;  est-il é tro it ,  est-il la rge ;  est-il stérile ou fécond, est-ce un esprit  
sectaire et de pet i te  chapelle, ou un esprit  libéral, c’est une au tre  ques­
tion, et qui va, je  pense, se résoudre d ’elle-même p a r  l 'étude où je  vous 
convie. Mais q u ’il existe et qu ’il agisse, c’est ce que personne n e  met 
en doute. Un esprit ,  c’est-à-dire quelque chose de difficile à définir, 
précisém ent parce  que c’est un esprit  et dans la mesure même où il 
est un esprit ,  non une règle r igide ni une doctrine r igoureuse ,  ni une 
simple hab i tude  d ’enseigner, mais un principe qui vit et qui fait v ivre, 
présent à tout, aux études, à la  manière d’enseigner, à l’éducation, et 
prem ièrem ent à la vie personnelle de l’éducateur lui-même.

Il est ap p a ru ,  si je  ne me trompe, dès l’origine même de l’Ecole. 
Il est né, sans concert ni délibération préalable, de l’entente cordiale, 
chaque jo u r  renouvelée en de familiers entretiens, entre les m aîtres  
de F ontenay  qu ’anim aient les mêmes sentiments et que pénétraient les 
mêmes nécessités sociales. Les Croiset, les Marion, les Ch. Bigot, les 
Albert Sorel,  les Vidal-Lablache, et les autres ouvriers de la première 
heure  se sont trouvés spontaném ent d ’accord p ou r  im prim er,  chacun 
dans son domaine, le même caractère à la nouvelle école, et par  elle à 
celles qui allaient s’ouvr ir  l ’une après l’au tre  dans les départem ents.  
L’on s’étonnera moins de cet accord spontané, que dans la suite rien 
n ’est venu troubler,  si l’on songe qu ’il s’écrivait en quelque sorte au 
jo u r  le jo u r  sous la dictée de l’in térêt public. Chacun de vos profes­
seurs enseignait, cherchait ,  tâ tonnai t  dans cette voie encore inexplo­
rée, non en professeur seulement, m aître  de sa m atière , mais en 
citoyen préoccupé du présent et de l’avenir  du pays.

C’est dans cette préoccupation com m une qu ’il faut chercher  nos 
véritables origines. Là est incontestablem ent le prem ier ,  le principal 
t ra i t  de l’esprit de Fontenay, celui qui s ’est im prim é le plus profondé­
m ent dans nos m œ urs .  On a voulu trava il le r  à une œuvre nationale, 
dém ocratique, libérale, que les circonstances faisaient particu liè re­
m ent grave et urgente .  Cette œuvre, où  F ontenay  n ’était d ’ailleurs 
appelé qu ’à prendre sa petite p a r t ,  consistait su r tou t  à fonder un sen­
t im ent public, c’est-à-dire des hab i tudes de penser, de sentir, de juge r ,  
communes aux deux  sexes et aux  diverses classes de la société: Et 
com ment établir ce te rra in  m oral commun, sinon en faisant par t ic iper  
le peuple, les filles du  peuple, p a r  l’intermédiaire  des m aîtresses 
d ’écoles normales, à ce que la hau te  culture avait, non pas de plus
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spécial et de plus technique, mais de plus sa lutaire , de plus p ropre  
à  élever les âmes en même temps q u ’à les éclairer, de plus favorable 
au rapp rochem en t des esprits et des cœurs. Point de démocratie 
viable sans une éducation ar is tocra tique,  c’es t-à -dire  pénétrée de la 
pensée des m eilleurs, des plus instruits ,  des plus généreux;  une 
éducation qui dispense libéralement aux  membres les plus hum bles 
de la cité, hom m es ou femmes, pour  les m ieux  fondre ensemble, le 
pain  jugé le plus nourrissan t  p ou r  les privilégiés de la fortune ou de 
la science. Et je  ne par le  pas  seulement ici du savoir, mais de la 
sagesse morale, de ces vertus de l’intelligence ou du cœur qui font p a r  
excellence l’homme, et qui selon l’idéal d ’une démocratie conviennent 
à tous et à toutes indis tinctem ent; de ces habitudes de bon jugem en t 
et de bien vivre aussi nécessaires dans les conditions obscures que 
dans les plus élevées. P a r tag e r  ce trésor  avec les plus petits de la 
cité, voilà le rêve qu ’une dém ocratie  intelligente et fraternelle s’a p ­
plique à réa liser  sous peine de perdre  son intime ra ison  d ’être et de 
d u re r :  c’est le rêve qui a plané sur  le berceau de l’École.

Je n ’ajouterais  rien de trop en d isan t que ce sentiment national et 
dém ocratique, inspira tion p rem ière  de l’œuvre de Fontenay, a été 
su r tou t  un sentiment populaire. Fontenay  est sans doute une Ecole 
normale supérieure, c’est le titre inscrit su r  la porte  d ’entrée, mais 
une école d’ institu trices, vouées au service des classes popula ires, sans 
cesse exercées aux  meilleurs moyens de faire pénétrer  dans ces classes, 
à la faveur des éléments simplifiés du savoir,  les plus hau tes  hum a­
nités, c’es t -à -d ire  le plus de lumière, le plus de just ice , le plus d ’am our  
et le plus de force morale possible. Nous mentirions à notre inst itu ­
tion prem ière si nous venions jam ais  — ce qu ’à Dieu ne plaise — à 
rougir  de ce caractère qui est notre  ra ison  même d’exister.

Un autre  t ra i t  me para ît  avoir  m arqué  la tradition  naissante 
de ces quinze années, c’est l’élément m oral mis au centre de toute 
l’éducation. S’at tacher  av a n t  tout à constituer le foyer de la conscience, 
où se viennent ra t tache r  toutes les manifestations de la vie, et d ’où elles 
p rennent force, discipline, harm onie  ; form er ainsi des âmes bien t r e m ­
pées et bien réglées, capables d ’initiative et de résis tance, d ’abnéga­
tion et de fermeté, de fortes convictions et de to lé rance ; des âmes 
d’au tan t plus capables de se subordonner, et au besoin de se dévouer, 
q u ’elles seront plus maîtresses d ’elles-mêmes, é tant plus dépendantes 
de leur conscience, oui,  c’est encore là un dessein qui a prévalu  dès



le d éb u t  d a n s  les é tu d es  et d an s  l 'éd u ca t io n .  En to u t ,  cu l t iv e r  l ’h o m m e ,  
l ’ê tre  in té r i e u r  et p e rso nn e l ,  la  v é r i té  de la pensée ,  du  s e n t im en t ,  du 
la n g a g e ,  du  s ty le ,  te lle a  été  la règ le  s u p rê m e  a d o p té e  d ’un  co m m u n  
acco rd  p a r  to us  les m a î tre s  d ans  les en se ig n em en ts  les p lus  d ivers ,  
sous  les n o m s  de re spec t  de la vé r i té ,  de n a tu re l ,  de pe rso n n a l i té ,  
d ’o r ig in a l i té ,  de s im plic i té ,  et sous  le n o m , p lus  h a u t  encore ,  de 
se n t im e n t  de la re sp o n sab il i té .

L ’on m e  d i r a  peu t-ê tre  q ue  les d e u x  ca ra c tè re s  de l’éd u c a t io n  que  
j e  v iens de déc r i re  c o n v ien n e n t  ég a le m e n t  a u x  m a î t r e s  de l’un  et de 
l’a u t r e  sexe  et n on  p a s  se u le m en t  à v o u s ;  j e  n ’y  c o n tred ira i  pas .  Mais 
s ’il fau t m ie u x  p réc ise r  d an s  quel sens a é té  co nd u ite  dès l’o r ig in e  
l’édu ca t io n  fém in ine  en p a r t icu l ie r ,  no us  d iro n s  que ,  sans  n ég l ig e r  le 
côté  e s th é t iq u e ,  la  poés ie ,  le c h a n t ,  le bon g o û t  d a n s  la. te n u e ,  dan s  
les m a n iè re s  et d a n s  le com m erce  social, on a pensé  que  la fem m e 
d ev a it  ê tre  p rép a ré e  à s ’a sso c ie r  avec  m od es t ie  e t d isc ré t ion ,  selon son 
génie  p ro p re ,  à  la  vie sp ir i tu e l le  en te n d u e  au  sens le p lu s  la rg e ,  de 
son pè re ,  de son f rè re ,  de son  m a r i ,  de  ses co n c i to y en s ;  q u ’elle deva i t  
d ’a b o rd  ê tre  mise  en é ta t  de la  c o m p r e n d re  ; que , p o u r  ce la ,  elle d e v a i t  
recev o ir  u ne  in s t ru c t io n  ra i so n n ab le  et sér ieuse ,  non de surface  et de 
t e in tu r e ;  q u e  des « clartés  de to u t  » ne lui suffisaient p lu s  d a n s  son 
rôle social a g ra n d i  et dans  la com p l ica t io n  des idées et des in té rê t s  
c o n te m p o ra in s ;  q ue  s’il est v ra i  q u ’elle est to u jo u r s  dest inée  à  exceller  
p a r  le c œ u r  et p a r  les facultés  in tu it ives ,  il im p o r te  à  son  b o n h e u r  
p e rso n n e l  c om m e en p a r t ic u l ie r  à la  p ro fess ion  de nos jeu n es  m a î t re s se s  
de la m u n i r  am p le m e n t  d ’h a b i tu d e s  de ra iso n  et de bon  ju g e m e n t .  Mais,' 
d ’a u t r e  p a r t ,  il a  p a r u  à  to u s  ceux  qu i,  d i r e c te m e n t  ou  in d i rec tem e n t ,  
o n t  p ré s id é  a u x  d éb u ts  de  l’École  q ue  l ’excès de savo ir spécial, les 
h u m a n i té s  nég ligées  au  p ro f it  de ce sa v o i r ,  s e ra ie n t  auss i  co n tra i r e s  
au  rôle social de nos élèves q u ’à la n a tu re  de la  fem m e: q u 'i l  fa l la i t  
donc  rés is te r  à  la  te n ta t io n ,  si c o m m u n e  en F ra n c e  et si e n v a h i s ­
sa n te ,  d ’a p p re n d r e  b e au co u p  en s ’e n fe rm a n t  d an s  u ne  spéc ia li té ,  
en vue  de b e au co u p  t r a n s m e t t r e ;  q u ’il c o n v en a i t  p lu tô t ,  en a p p r e ­
n a n t  p eu ,  de s’a p p l iq u e r  à  t rè s  bien c o m p re n d re  en v u e  de bien 
ense igner .

C’es t  d an s  ce fond solide de ra i so n  e t  de conscience que  les q u a l i té s  
a im ab les ,  dé licatesse, g râce ,  finesse , é léga nce ,  tendresse ,  p re n n e n t  la 
sève  n o u r r ic iè re  ; h o r s  de là, elles r i sq u e n t  ou de se f lé tr i r  ou de d é g é ­

 n é re r  en m ièv re r ie ,  en sens ib le r ie ,  en p éd a n t i sm e .  Les d isposit ions  
p a r t ic u l iè re m e n t  fém in ines  se d ép lo ie ro n t  d ’a u ta n t  m ie u x  q u ’elles 
se ro n t  associées  à  un  g o û t  s im ple ,  à  un  e sp r i t  fe rm e et ju d ic ie u x .  Ce 
s e r a i t  d onc, à  n o tre  av is ,  c o n sac re r  l ’in fé r io r i té  du  sexe  le p lus  faible 
e t la r e n d re  i r ré m é d iab le  que  de d i r ig e r  ses p ré fé rences  et ses efforts ,



quan t au savoir  du côté de l’érudition, et quan t à l 'éducation litté­
raire  du côté des qualités de luxe et d ’exception en leur subordon­
nan t les qualités modestes, mais fondamentales, de bon sens, de 
mesure, d ’ordre et de proportion , comme si elles étaient d ’espèce g ros­
sière et en quelque sorte plébéienne.

Mais la p a r t  ainsi faite à ce qui donne la force de l’esprit et de 
l’âme dans l’un et l’au tre  sexe, vous ne me démentirez pas si j ’affirme 
que vous avez été nourries,  selon le mot de M. Ravaisson, — à qui 
l’Ecole garde un  souvenir reconnaissant,  — in  hym nis et canticis, dans 
la poésie et dans le chant. S'il y a une vocation spéciale pour  la femme, 
je  vous le rappelais  l’année dernière, c’est d ’être les gardiennes du 
foyer in térieur, les conservatrices de la vie du sentiment. Aussi nous 
sommes-nous appliqués à  faire luire sans cesse dans vos austères 
études des rayons de joie, d 'espérance, de pitié pour les petits et 
pour les misérables, d 'am our  de la famille, de libre foi morale ou reli­
gieuse. Et p ou r  le dire en passant, il m ’est arr ivé d ’entendre dire que 
certaines d ’entre vous, instruites p a r  des amis mal informés,  avaient 
autrefois hésité à franchir  le seuil de l’Ecole parce  q u ’elles avaient 
craint d ’y perdre « la religion ». Elles sont, je  pense, revenues depuis 
longtemps de leurs appréhensions. J ’ose me porte r  ga ran t ,  sans en 
rien savoir, m 'é tan t  fait une loi de respecter le secret de vos 
consciences, que vous n 'avez jam ais  souffert d ’une atteinte à vos 
croyances, que si quelqu’une de nos élèves a perdu ici « la  religion» 
c’était  sans doute une religion bien peu relig ieuse; que l’a tm osphère  
de l’Ecole vous a p lu tô t p a ru  dès les p rem iers  jours  pleine d ’esprit 
moral et religieux, au tan t  que d 'esprit libéral et séculier. Nous 
aurions adopté volontiers pour  devise le m ot d ’un professeur de Col­
lège de filles de Boston, rappo r té  p a r  M. Bourget dans son livre 
d’Outre-mer : « Nous ne voulons élever ni des femmes frivoles ni des 
femmes ascètes, » ce qui signifie sans doute que nous voulons form er 
des femmes qui se plaisent à la vie moderne, avec ses multiples inté­
r ê ts, qui l’aiment en la p renan t au sérieux, qui sachent et veuillent y 
apporte r  ce que leur sexe possède de goût, de sentiments délicats ou 
tendres, qui justifient enfin le m ot de Vinet : « Dans une société, pour  
que l’hom m e vaille tout son prix , il faut que la femme vaille tou t  le 
sien. »

C’est encore, vous en con viendrez, un t ra i t  de l’esprit de Fontenay  
que de ne point séparer  l’éducateur  du professeur. C’est p resque dire 
que les femmes, en devenant professeurs, doivent rester femmes. 
Combien de fois avez-vous entendu vos m aîtres  insister sur  la néces-



sité sociale plus impérieuse, plus u rgente  que jam ais ,  de pourvoir  à 
l’éducation proprem ent dite des jeunes normaliennes et non pas seule­
ment à leur instruction. On vous a bien souvent averties qu ’à ne pas 
être des institu trices, à  ne pas vous app l iquer  de cœur et de bonne 
grâce à l’éducation morale ou spécialement féminine de vos élèves, 
vous vous condamniez à une périlleuse infériorité à l’égard  des p r o ­
fesseurs hom m es ; que l’opinion publique, l’opinion des familles, 
incline toujours, non  sans quelque apparence de raison, à donner la  
préférence, en fait d’enseignements élevés, aux  professeurs d’un au tre  
sexe; que l’un des p rom oteurs  les plus dévoués de l’instruction supé­
rieure et libérale des filles, Vinet, entendait  réserver  aux  hommes, 
dans les écoles supérieures  de filles, les enseignements qu ’il appelle 
v irils, c’est-à-dire la l i t téra ture  proprem ent dite, l’histoire dans ses 
parties les plus politiques, la morale même, au  moins la m orale 
rationnelle ou doctrinale. En France, on a p a r to u t  osé confier aux 
femmes, dans les lycées et les écoles normales, les plus hau ts  enseigne­
ments de sciences ou de lettres. C’est là une hardiesse q u ’aucun pays  
d ’Europe, même entre  les plus avancés, ne p a ra ît encore disposé à imiter. 
Vous aurez à justifier cette confiance des pouvoirs publics en votre, 
sexe p a r  une application redoublée et incessante aux devoirs, aux  
vertus  du professeur : la p répara tion  consciencieuse de chaque leçon, 
le souci de vous faire une opinion personnelle bien m otivée su r  les 
points p rincipaux  des enseignements virils  et de l’exposer avec une 
mesure, une sagesse et. aussi avec une décision et une netteté qui 
témoignent d ’une suffisante v ir ili té  de l’esprit.  Mais ne vous abusez 
pas  : en général et à bon vouloir égal,  les hommes, mieux préparés 
que vous p a r  leurs longues études antérieures  et capables d ’un effort 
de pensée plus in tense  et par  conséquent d une vue plus ample et plus 
péné tran te  du sujet, p a ra î t ro n t  encore à beaucoup avoir  la supériorité.  
Seulement, il est un avan tage  p a r  où vous pouvez rétablir  l ’équilibre 
en votre faveur : c’est l’éducation. N’être que des professeurs, même 
estimables, c’est peu, c’est du moins trop  peu p ou r  des femmes; être 
institutrices, en même tem ps que professeurs, c 'est en quelque sorte 
être femmes en même temps q u ’instruites et bien qualifiées. Ainsi 
p rononcera  le m onde, et le m onde au ra  raison. On n ’au ra  pleine con­
fiance en votre enseignement que si vous excellez, selon le génie de 
votre sexe, à y  m ettre  votre âm e tou t entière, vo tre  cœur et votre cons­
cience en même temps que votre jugem en t et votre savoir, et à former 
des esprits droits, des cœurs honnêtes, en même temps que des filles 
dévouées de la famille française. N’est-ce pas M. Fustel de Coulanges 
qui réduisa it  toute la pédagogie à « bien savoir  ce que l’on enseigne 
et à aimer ses élèves ». Aimer ses élèves, j ’estime que ce n ’est pas
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tout et que beaucoup de maîtres instru its  et anim és de bonnes 
intentions r isquent d ’enseigner longtem ps d ’une manière médiocre, 
faute d ’une pédagogie mieux informée ; mais assurément,  c’est 
l’essentiel; et que penser d ’une femme, su r tou t  d ’une jeune femme, 
dont tou t  l’am our  pou r  ses élèves s ’épuiserait à leur donner des 
leçons !

J ’au ra i  l’a ir  de dire une chose banale, tan t  elle implique l’évidence 
(et po u r tan t  combien elle s ’oublie aisém ent!)  si j ’ajoute que le 
conseil pédagogique dont on vous a le plus entretenues, le plus im por­
tunées est celui-ci : voulez-vous être  des éducatrices, ne consumez 
pas vo tre  temps à  compulser des recettes de pédagogie, faites 
d 'abord  votre p ropre  éducation et ne croyez jam ais  l’avoir finie; 
appliquez-vous à vous former et môme à vous ré form er ; oui, à vous 
refaire, et non pas seulement comme le disent trop aisément nos 
m anuels ,  à vous « perfectionner » : car  lequel de nous n’est à  bien des 
égard m al fa it ! — Vous prétendez exercer vos élèves à la simplicité du 
langage, au nature l de la pensée et du sentiment, à la ferme décision, 
bref à  toutes les hab i tudes  qui font le bon esprit et qui servent à la 
bonne conduite de la vie : c’est bien. Mais d’abord, travaillez à leur en 
offrir le modèle dans votre manière de par le r ,  d ’écrire , de penser,  de 
sentir, de ju g e r .  C’est de là seulement, de cette intime correspondance 
entre votre personnage enseignant et votre  vraie personne que votre 
parole p rend ra  de la vertu  et de l’autorité.  C’est p a r  là aussi que votre 
profession se sauve de l ' inévitable m onotonie ainsi que de la fatuité et 
du pédantism e; p a r  là q u ’elle acquiert  un in térêt intense et indéfini­
m ent renouvelé, par  là q u ’elle appa ra î t  ce q u ’elle est, ce qu ’elle doit 
être, la plus difficile, à  la fois, et la plus intéressante des professions, 
étant celle qui, incessamment, nous ram ène des au tres  à  nous-même 
et au fond de nous-même.

Enfin, pou r  ce qui est de l’enseignement p roprem ent dit, je  ne 
ferai que vous rappeler  ce que vous avez mille fois entendu de la 
bouche de vos m aîtres ,  une chose bien simple (mais combien rare  
celle-là aussi, et combien sujette à échapper même à ceux qui en ont 
été le plus nourris!) ,  à savoir  que le principe souverain  de l’enseigne­
m ent c’est de ne pas  laisser l’élève s ’a r rê te r  et se complaire dans les 
formules, dans les généralités h istoriques, l it téraires,  morales, scien­
tifiques, es thétiques, mais de lui faire traverser  cette région peuplée 
des ombres des choses, pour  lui p rocu re r  la vision des choses elles-



mêmes, c’est-à-dire la vue directe des faits, des idées, des sentiments, 
des mœurs, des passions, des caractères,  des intérêts ,  bref  de la vie: 
vie de la nature  en ses divers règnes, vie de l'histoire, vie de l’intelli­
gence, vie de l’â me, vie nationale et vie individuelle. Mesurez h a rd i­
m ent le mérite d'un professeur, aussi bien d ’un professeur de 
sciences naturelles que de morale ou de li t téra ture ,  à l ' insistance et à 
l ’a r t  qu ’il met à faire pénétrer  les élèves à travers  les mots, les formes 
abstra ites et abrégées, instrum ents indispensables du langage , 
ju s q u ’aux  réalités . . . .  « à t ravers  la  paille, disait Leibnitz, ju sq u ’au 
g ra in  ». P a r  là, seulement, la leçon est féconde, suscitant la vie au 
contact de la vie ; p a r  là, selon la belle expression de Huxley, « elle 
a t tache des ailes à l’esprit  des élèves », leur faisant apprécier  en tou t 
l’au-delà et l’au-dessus.

Vous ne faisiez que p ra tiquer  cette méthode, lorsque, dans le com ­
m enta ire  des chefs-d’œuvre de notre lit térature : Pensées de Pascal, 
Sermons de Bossuet, M aximes de L a  Rochefoucauld  ou de Vauvenargues, 
Poésies de Victor Hugo ou de Lam artine, on vous accoutumait,  la 
forme une fois expliquée et les qualités du langage  bien comprises et 
senties, à ne pas recu ler  devant l’examen du fond. Il n ’était  pas, en tre  
vous et vos professeurs, de questions réservées, et en quelque sorte 
de terrain  sacré. On estimait que c’était rendre justice et honneur  à 
nos grands écrivains que de ne pas les t ra i te r  uniquem ent en artistes 
et en habiles ouvriers de s tyle, eux qui n ’ont été v raim ent g rands  que 
p a r  la sincérité de leur  pensée ; et, en les honoran t,  comme ils le 
méritent,  tout ensemble p ou r  cette noble sincérité et pour  la b e a u té  de 
leur  langage, vous appreniez à les ju g e r  avec une liberté mêlée de 
respect, du po in t de vue de votre tem ps et de la société présente.

II

Tel est, à peu près, si je  ne m ’abuse, l’esprit de Fontenay, au tan t  
que l’on peut ex p r im er  en tra i ts  précis ce qui p a r  nature  échappe aux  
définitions. Mais ne me reprocheriez-vous pas d ’oublier, disséquant 
ainsi un à un les m embres d’un organism e vivant,  que s i  Fontenay a 
été tou t cela pour vous, il a  été encore autre chose, que je  ne sais pas , 
que vous ne saurez peut -être pas  davantage expliquer r igoureusem ent.  
Vous y avez trouvé, si j ’en crois ce que j'ai ta n t  de fois ouï dire, un 
cl imat fortifiant et doux, plein d ’excitations salutaires,  d’appels 
multipliés à toutes les forces endormies de votre âm e ; une discipline 
souple, libérale, la issant un ample jeu- à vos mouvements,  un com ­
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merce à  la fois familier et digne entre les élèves, respectueux et con­
fiant de p a r t  et d ’au tre  entre les élèves et leurs maîtres ou leurs m aî­
tresses; point de brusques tempêtes in té r ieures; nul empiètement sur 
la croyance religieuse, nulle direction oppressive ou insinuante des 
consciences; une grande  liberté d ’action et de pensée sous une règle 
invisible qui tendait  toujours à  s e confondre avec la seule règle sou­
veraine, celle de la raison et de la conscience. Vous respiriez à l’aise, 
sans être tentées de vous abandonner.  Et c’est pour cela, n’est-il pas  
vrai, que vos années de l’École, m algré  leur inévitable austérité ,  vous 
appara issen t pa rm i les plus douces et les plus fécondes de vo tre  j e u ­
nesse. 

Que si m ain tenan t quelqu’un s’avisait  de penser et de dire q u ’il n ’y  a 
dans tout cela rien de si nouveau, qui ne fût déjà connu et p ratiqué en 
France, et dont il y ait lieu de se v an te r  comme d’une découverte, 
je  m ’em pressera i d ’abonder dans ce sentiment. Non certes, notre 
esprit n ’est ni un é t ranger  ni un nouveau venu en F rance ;  ce n ’est 
pas  un esprit  de petite chapelle ni d ’émigrés. Il est sim plem ent le 
fait de bons citoyens, attentifs aux signes des temps, à l’état du pays ;  
il a été d ’année en année comme reconnu et adopté p a r  nos ministres 
successifs. E t toutes les fois q u ’un m a î tre ém inent de l’Université est 
venu donner à l’Ecole une ou plusieurs conférences, aucune de vous, 
n ’est-il pas v ra i ,  n ’a senti que sa langue différât en rien de celle qui 
se parle  com m uném ent parm i vous. Non! il n’y  a dans l’esprit  de 
F on tenay  rien que de français,  de conforme aux  meilleures traditions 
libérales et m orales  de notre pays, rien que n ’avouât l’élite de nos 
concitoyens. Loin de p ré tendre  faire « bande à p a r t  », nous nous 
flattons de penser  et d ’ag ir  en com pagnie des plus fidèles et des plus 
nobles représen tan ts  du génie national,  dans le passé comme dans 
le présent.

C’est pourquoi vous ne vous offenserez pas s’il vous arrive quel­
quefois  d ’e n te n d re  d e s  pe rsonnes  mal in s tru ites  p lu tô t  que malveillantes, 
taxer  de chim érique l’esprit de notre  école. Que notre manière de 
l’exprim er ou de l’appliquer risque parfo is  de pa ra ître  em pre int de 
chimère ou peut-ê tre  de présomption, il se peu t ;  et vous serez sans 
doute les p rem ières  à ne pas vouloir  confondre l’idéal d ’éducation qui 
est votre  lumière et votre  force avec les personnes appelées à  le t r a n s ­
porter  dans le p êle-mêle et les difficultés de la vie quoditienne. Mais 
vous ne serez pas tentées de voir  une chimère dans la p ré tention  de 
travailler,  à une grande  œuvre patrio tique,  libérale, dém ocratique, 
populaire,  où votre effort, tout obscur q u ’il est, n ’est sûrem ent pas 
perdu. Si semblable pensée vous était une fois ou l’au tre  suggérée 
p a r  les cruels démentis de l’expérience soit publique soit privée, ou
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p ar  l’usure, plus redoutable encore, de l 'âge et des forces, il vous 
suffirait de ren trer  en vous-même pour reconnaître  qu ’il ne vous est 
perm is  ni en raison ni en conscience de renoncer à ce beau rêve, 
que ce rêve est, au regard  de vous et du pays, la vérité même ainsi 
que le devoir.

III

Ayez donc confiance : Nous servons le bon esprit, esprit de 
liberté, de vérité, d ’hum anité  : mais com m ent le faire passer  
dans l ’intelligence et dans les m œurs du p eu p le?  Grande question 
qu ’il se ra  de notre honneu r  de ga rde r  tou jours  présente à nos yeux  et 
toujours pressante. J ’aura i  l’a ir  d’y faire une réponse singulière si 
je  vous dis que la première condition pour  ag ir  sur le peuple est 
de connaître  le peuple. Et pour tan t ,  croyez-moi, il peu t  arr iver ,  
si nous n ’y pr enons garde, que nous enseignions toute notre vie les 
choses divines ou hum aines au peuple sans le connaître. A mon 
avis, aucun danger, aucune « tentat ion  » ne menace plus les profes­
seurs et les directrices que celle de devenir  ou de reste r  bourgeois 
au  sens étroit du mot, et de s ’y plaire comme à une supério r i té ;  
bourgeois, c 'est-à-dire séparés des fam illes du peuple p a r  une fausse 
aristocratie  d ’éducation, de goûts, de sentiments,  oui, même de beaux 
sentiments. Beaucoup peut-ê tre  d ’entre vous enseignent en vue d ’un 
peuple abs tra i t  qui n ’est pas  celui de leurs élèves, sans soupçonner à 
quels rud im ents ,  même en morale (surtou t en morale !), il faudrait  des­
cendre pour  rencontre r  le vra i peuple de l’usine et de la charrue .  Aussi 
peut-il a r r ive r  que les jeunes institutrices, en so r tan t  de vos mains, 
et animées d ’ailleurs du  meilleur vouloir, se trouvent dépaysées 
devant leurs élèves incultes, dont p lusieurs ont tout, tou t  à apprendre ,  
avec l’a lphabe t des lettres, l’a lphabe t  des m œurs, les éléments de la 
civilisation. Vous êtes du peuple, vous avez à instru ire  le peuple : 
apprenez donc à le co n n a î t re ;  et pour  le bien connaître, apprenez 
à l’aimer, comme votre  famille; descendez vers lui, conversez avec lui, 
exorcisez le malin esprit bourgeois.

Ne lisais-je pas  h ier  encore dans une étude su r  Royer-Collard un 
m ot plein de sens et de saveur que l’illustre o ra teu r  parlem entaire  
et philosophe adressait à  ses filles : « Je ne veux pas que vous soyez 
des d a m e s ;  j e  saurai bien vous en em pêcher ». Et cet au tre  m ot : « On 
doit donner aux classes deshéritées de la fortune l’exemple de la plus
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grande  élévation morale, en même temps que de la plus complète 
simplicité des mœurs. » Et il obligeait ses filles à tenir  dans leur 
village de Som puy une petite école d ’enfants pauvres  et orphelins.

En gardan t  ainsi tou jours  ouvertes vos com munications avec le 
peuple, en péné tran t  avec un cordiale sym path ie  ju sq u ’aux  origines 
de vos élèves et au milieu m oral où elles vivent habituellement, vous 
apprendrez  mieux que p a r  tous nos préceptes pédagogiques le 
principal secret de l ’enseignement prim aire ,  qui est de simplifier. 
Simplifier, non pas seulement dans le sens de rendre clair en ram enan t 
chaque chose à ses éléments ou à ses principes (cette q u a li té - la  est de 
tous les ordres d ’enseignements ), mais,  en tout,  choisir  ce qui est à la 
portée des élèves, ce qu'ils peuven t s’assimiler, ce q u ’ils ont le plus 
besoin de savoir,  et qui en même tem ps donne une idée fidèle de 
la vérité, en histoire , en géographie ,  en sciences. Simplifier en 
élaguant , en éliminant beaucoup de connaissances qui, toutes p r é ­
cieuses qu ’elles sont, dépassent l’appétit ,  le temps, les moyens de nos 
jeunes tilles. V ous résisterez à  la mortelle tentation de tout dire, 
d’épuiser les p rog ram m es ,  de transpo r te r  dans vos écoles normales les 
cours de Fontenay. Et alors, vos jeunes institutrices, instruites par  
votre exemple et vos conseils,  app rend ron t à leur tou r  à appliquer  
cette loi fondamentale de l’instruction p r im a ire  que nous oublions 
trop : enseigner peu afin d ’enseigner bien, simplifier en choisissant et 
en p o r tan t  sur  le principal tou t  l’effort soit de l’explication et de 
l’intelligence, soit de la mémoire. Nous ne ferons q u ’à ce prix  œuvre 
qui vaille. Je sais les objections tirées des exigences du p rog ram m e 
et des commissions d ’examen ; j ’en apprécie la force ; mais j ’estime 
que si nous tous, ta n t  que nous so m m e s , depuis les professeurs 
ju sq u ’aux  inst itu teurs  et aux  institutrices, nous vivions plus près de 
l’intelligence et de l’âm e du peuple, aucune considération d ’examen 
ni de p rog ram m e ne nous em pêcherait  d ’appliquer  avec obstination 
cette règle, dictée p a r  la nécessité, j ’ai presque dit  p a r  l’ho n n ê te té :  
choisir et simplifier.

J ’ai parlé  de l’esprit bourgeois, je dénoncerai volontiers un  au tre  
tentateur, l’esprit fonctionnaire, p roche  p a re n t  du prem ier ,  qui est, lui 
aussi,  parm i nous un agent d ’isolement très à redou te r  ; cet esprit qui 
éloigne les gens en place, assurés de leur travail  régulier  et de leur t ra i­
tem ent à  jo u r  fixe, de la f réquenta tion  des cultivateurs, dépendants du 
ciel, de la terre, des saisons, des intempéries, des crises commerciales 
e tc . .. ; qui les rend presque é trangers  aux  inquiétudes ou aux  espérances 
dont le pays est ému ; ou encore qui trace une dém arcation  si profonde 
entre eux et leurs subordonnés q u ’ils en viennent tout doucement à 
oublier q u ’ils n ’ex is ten t  e t  n e  figurent au b u d g e t  que pour le service des



autres, si bien q u ’à l’occasion ils d ispu ten t âprem ent,  pied à pied, sur la 
m esure  de temps et de peine que com portent s tr ic tem ent leurs fonc­
tions. Qui ne voit que cet esprit de m a n d a r in a t ,  de diplômes, n ’a 
rien de commun avec l’éducation libérale, laquelle se reconnaît  su r tou t  
à  la générosité, à l’am ple don de soi, au rapp ro ch e m en t  étroit, à  la 
pénétration m utuelle du  m aître  et de l’élève ? Qui ne voit encore que 
cet esprit, déplaisant et bas au tan t  que pern ic ieux  dans les deux sexes, 
l’est particulièrem ent chez la femme, de qui l’on se p la î t  à a t tendre  la 
délicatesse et la noble libéralité des sen tim ents?

Oserai-je vous confier une crainte qui m ’a quelquefois traversé 
l’esprit ? P eut-ê tre  le régim e de l’in te rna t ,  si propre , semble-t-il, à 
entre tenir  la sym path ie ,  l’échange affectueux des bons services par  
le contact incessant des maîtresses et des élèves, favorise-t-il d’autre  
par t  à quelque degré l’égoïsme individuel, qu i  s’enferme str ic tem ent 
dans ses limites, qui n’entend pas se gêner p o u r  des cas im prévus, 
qui répugne aux petites incommodités de la vie quotid ienne .  Mais à  y 
rega rde r  de près, je crois plus jus te  de s’en p ren d re  à ceci : que 
l’in te rna t  ni l’ex ternat ne tiennent lieu de la vie de famille, l’école 
p a r  excellence des petits et des g ran d s  sacrifices, où il n 'y  a pas 
de règlement qui m arque d’avance ce que vous devez et ce qui 
vous est d û, où l’on ne peu t pas  se réserver  p o u r  soi tout seul une 
place commode et assurée, pas m ême une heure  inviolable; où l’on 
appar t ien t  sans conditions à tous et à chacun ; où la femme de l’esprit 
le plus cultivé est tenue souvent, p resque  tou jours ,  de rem plir  elle- 
même les p lus hum bles  offices au lieu de s’en reposer  sur  des dom es­
tiques et sur  une Econom e; où l’on e s t  appelé chaque jou r  à l’improviste 
à  se gêner, à se subordonner,  à  s’effacer devant les jeunes et les vieux, 
devant les caractères et les hum eurs  difficiles, devant les maladies dont 
on guérit ,  et les infirmités dont on ne guér i t  pas, où la joie d ’aim er 
est la seule rém unération  de tout ce q u ’on sacrifie de soi. Sans doute, 
il ne serait pas raisonnable d ’espérer  que l’école se confonde jam ais  
avec la famille; mais on ne me p e rsuadera  pas qu 'il  faille renoncer à 
voir  des femmes bien nées et bien élevées, associées à une œuvre 
noble p a r  excellence, m ettre  dans leurs r ap p o r ts  habituels, avec la 
dignité simple de la bonne com pagnie, la p révenance cordiale et le 
support mutuel sans lesquels la vie de famille elle-même change de 
caractère et perd tout son prix.

Personne ne com prendra it  non plus que nos maîtresses du peuple, 
nourries pour ainsi par le r  « de nec tar  et d ’ambroisie », du plus p u r  des 
trad itions morales, religieuses, l it téraires, du genre hum ain ,  eussent 
perdu  à ce régim e le sens de leur p ropre  nature ,  au point de dédaigner 
les t ravaux  du ménage et les soins délicats de toute sorte  qui ap p a r ­
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tiennent à leur sexe, ou bien encore qu ’elles m ontrassen t  de la répu­
g nance  à les apprendre  à leurs élèves.

Enfin, si je  cherche,  en te rm inan t ,  à résum er en peu de mots le 
principal de l’esprit de Fontenay , pa rm i tous les traits énumérés, je 
relèverai celui-ci : l 'on s’est avan t  tou t  proposé de donner aux  élèves 
l’impulsion personnelle , le g o û t, le besoin d ’en treprendre  et de conti­
nuer elles-mêmes, toute la vie d u ran t ,  leur éducation ainsi que leur 
instruction. Nous avons voulu leur g raver ,  au plus profond de l’âm e, 
le sentiment de la responsabilité propre , aussi bien dans le domaine du 
v ra i  que dans celui du  bien. F o rm e r  des personnes au plein sens du 
mot, qui sous l’au tori té  de la conscience et de la raison aient une 
pensée, un sentiment, une volonté à  elles, des personnes, et non des 
mécanismes savan ts  et bien montés, ni des m annequins de société, 
habillés, modelés et pensant selon la  mode. Des personnes, c’est-à-dire 
des êtres qui vivent d ’une vie p ropre  et qui sèment la vie au to u r  d ’eux, 
voilà peut-être, l ’esprit de l’Ecole dans son t ra i t  caractéristique. Ne 
vous semble-t-il pas que ceux qui réussiraient,  à  quelque degré, à 
inoculer ce sentiment à une génération  n ’aura ien t pas dém érité de 
leur pays ,  et qu ’ils aura ien t travaillé  pour  l’avenir  au tan t  que p ou r  le 
présent?

Ai-je m ain tenant tout d it?  Ai-je réussi à définir à peu près, tou t  
indéfinissable q u ’il soit, notre esprit  d ’éducation? Quand je  l’ai montré 
à la fois national, dém ocratique, libéral, m oral,  visant à  travers  le 
savoir  l’intelligence, et à t r av e rs  l’intelligence l’â me, la personne in té­
rieure, me serais-je encore arrêté ,  sinon à la surface, du moins au  bord 
de l’essentiel? Tout cela n 'implique-t-il pas avan t tou t la foi m ême à 
l’éducation et à sa vertu  libéra tr ice?  Et que vaudra ien t ,  en effet, ces 
beaux dehors, quel sens a t tac h e r  à ces g rands  mots, si en notre âm e 
et conscience, nous ne croyions désirable, nécessaire, possible, de com ­
m uniquer  aux enfants du peuple, non-seulement les connaissances 
élémentaires, et p a r  elles, les moyens d’acquérir  cette m esure de bien-être 
sans laquelle on est à peine une créature  hum aine, mais encore ce 
qu ’il y a de plus précieux dans le patrim oine spirituel de l ’hum anité ,  
ce qui peu t les aider à passer de l’état de n a tu re  ou d 'anim alité  inte l­
ligente à l 'é tat de véritable liberté? Et tout à  la rac ine  même de cette 
foi à l’éducation, qu ’y a-t-il encore qui se t rouve  être notre  raison, si 
j ’ose dire, inépuisable de vivre, de travailler avec espoir? C’est, je



pense, la foi à la dignité ,  à la valeur infinie de l’hom m e, de toute âme 
d’hom m e et de toute destinée; c’est l’idée, mêlée dès l’origine à tous 
les enseignements de l’Ecole, que l’hom m e n ’est pas  enfermé tout 
entier sous les lois et dans les conditions de l 'h istoire  na tu re lle ;  que 
sa destinée ne s’épuise ni dans l’individu, ni dans la famille, ni dans la 
cité, ni dans l’hum anité ,  ni en rien de visible, d ’éphém ère et de borné; 
q u ’il est, selon le m ot du vieux sage et poète de la Grèce, adopté  p a r  
l’apôtre  chrétien, de race d iv ine:  si bien q u ’en trava illan t à fonder en 
nous-mêmes et chez les jeunes filles de nos écoles, le règne  de la 
vérité, de la liberté, de la justice, de l’am our  fraternel,  nous concou­
rons à une œuvre éternelle et sacrée. Vous n ’en êtes pas moins restées 
maîtresses de penser, de pratiquer ,  de vous abs tenir ,  chacune selon 
la  tradition  ou la doctrine de son choix : toute conviction nous a 
p aru  respectable qui n ’aliène pas la liberté de la raison et le droit 
souverain de la conscience.

Tel m ’appa ra î t  no tre  esprit  d ’éducation . Mais tandis que j ’essaye 
d’en dessiner les tra i ts ,  je  ne me dissimule pas que je  fais d’au tan t  
mieux voir  à to u t  le monde combien nous lui restons inférieurs les uns 
et les autres, soit dans notre p ra tique  de Fontenay , soit dans celle des 
Ecoles Normales. Cet idéal,  si im parfa item en t ébauché q u ’il soit, en 
même temps q u ’il nous soulève et nous porte ,  nous juge ,  nous met 
à notre place et nous fait une loi d ’ê tre  modestes.

Cet esprit v iv ra - t - i l  ? Restera-t-il fidèle à ses o r ig in e s  ? Prendra-t-il  
racine dans les mœurs, dans les vôtres, dans celles des élèves, vos 
filles, et de leurs élèves innom brables, vos petites-filles? Saurez-vous 
prépa re r  à la F rance une génération  de femmes dignes de prendre  
place dans une cité libre, active, in te l l igen te ,  m ais  trop peu munie 
de trad i t ions?  Saurez-vous fixer peu à peu l’espri t  de Fontenay dans 
une discipline d ’idées, de sentiments, de procédés p ratiques d ’ensei­
gnem ent et d ’éducation qui soit capable de d u r e r  ? Sera-t-il assez 
résis tant et assez souple à la fois pou r  s ’a d a p te r  aux besoins du pays, 
pou r  se p rê te r  aux  mouvements de l’op in ion? Ou bien se trouvera-t-il  
à l’usage, étroit, raide, stérile, im propre  à se développer, à se diriger,  
à se p ropager  ? C’est le secret de l’avenir ; c’est votre secret : F ontenay  
sera ce que vous le ferez.
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P R O C È S - V E R B A L  
DE LA RÉUNION GÉNÉRALE DU 6 AOUT 1895

La séance est ouverte à 10 heures et demie du m atin , dans l ’une 
des salles de réunion de l ’École de Fontenay.

É ta ient présentes :
Mmes Miss W illia m s, membre hono ra ire ; Mlle Saff roy , Présidente 

d’honneur; E. A llegret, A rte il, Bag uet, Berthet, B illa rde lle , B ourgo in , 
Brémond, B rouel, Buisson, B. Cham pom ier, Çhauvet-Coutor, C o llin , 
Combeau, C ou tu rie r, D o llé -Tourre t, D uféte lle, E p in o u x , Foltzer, 
Fouquet, Fourneau, Géhin, C. Géorges, G ille t, G iordani, Gonin, 
Goumont, Granvogel, G ruin, A. G uin ier, H. G uinier, Guny, Hecquet, 
H irtz , Hoen, H uth, K ieffer, K lin tz , Lafourcade, Lapa ix , L a u rio l, Le 
R icolais, Lécuellé, Léveillé , M ahaut, M aigret, March, M arie, Marsy, 
Mayaud, Merchez, M iche l, Pommeret, A. Péquignot, M. Péquignot, 
Petot, Ponson-Gaïdo, R ibo tta , C. Robert, R ob in , R oudier, Rousseau, 
S and ilhon, S im onot, S to ltz , Th iébautgeorge, Thom as, Verdier, 
L . V iaud, M. V iaud, Zgraggen.

Un certa in  nombre de membres s’étaient excusés.

Mlle L a u rio l, Secrétaire, l i t  le procès-verbal de la réunion du 
5 août 1894, leque l est adopté.

L 'o rd re  du jo u r  appelle l ’examen de la s itua tion  m orale de l'Asso­
c ia tion  au mois d’août 1893.

Mlle Champomier, Présidente, prend la parole, et d it, en substance : 
« N otre Association a vu son nombre d ’adhérents s’augmenter très 
sensiblement : i l  é ta it de 188 au mois d’août 1894; i l  est au jour­
d’hu i de 310.

« Quelques-unes de ces adhésions nous sont bien précieuses; ce sont 
celles de nos anciens professeurs ou des professeurs actuels de Fon­
tenay, qu i ont bien vou lu  tém oigner ainsi de l ’ in té rê t qu ’ils  continuent 
à nous porte r.

« Mmes Bachellery, Collin , Dartois, W il l ia m s ;  MM. B om pard ; Bou­
dréaux, Burgers, Darlu , A. D upuy, E. D upuy, H émon, Manœ uvrier,



Melouzay, Meunier, Niewenglowski, Pellissier, P essonneaux ,  Sorel, 
ont accepté le t i t re  de membres honoraires  de no tre  Association.

« Une lettre d ’invitation leur a été adressée pour  la réunion d ’au ­
jo u rd ’h u i ;  MM. Boudréaux, Manœuvrier, Melouzay, Meunier ont bien 
voulu nous exprim er leur regret de n ’être pas libres le 6 août.

« Mlle Mahaut vous donnera  tou t  à  l’heu re  le compte rendu  de 
la situation financière de l’Association. Je veux seulement dire ici que 
cette situation est prospère, étant donné que nous existons depuis 
peu de temps.

« Nous n ’avons eu à exam iner aucune dem ande  de secours. Qu’il 
me soit permis d’expr im er  m a pensée à ce propos.  Si quelque mem bre 
de l’Association ayan t besoin d ’aide, hésita it à faire une dem ande, ce 
sera it à une collègue amie de prendre l’initiative de l’appel au Conseil 
d ’administration. Cet appel devra it  nous être adressé au prin tem ps. 
Il est bon de rappeler  que l’Assemblée générale seule peu t s ta tue r  sur  
de telles demandes. (Assentim ent général.)

« Notre Bulletin  a  p a ru  deux fois dans le courant de l’année. Il 
renfermait quelques articles venant des associées : je  les remercie de 
leurs envois. Je  crois pouvoir  ajou ter  : « Toutes ensemble, nous 
« remercions M. Darlu du long article su r  le socialisme qu ’il a bien 
a voulu rédiger spécialement pour  nous, et que nous avons toutes lu 
« et fait lire avec tan t  d ’intérêt et de profit. » (Approbation una­
nim e.)

« Nous avons encore quelques articles qui n ’ont pu  trouver  place 
dans les num éros p a ru s ;  ils seron t insérés au p rochain  B ulle tin ;  les 
personnes qui voudraient bien envoyer des manuscrits  en vue de ce 
Bulletin , sont priées de les adresser à Fontenay  avan t  le 20 novembre 
prochain ,  dernière limite. »

Mlle Mahaut donne ensuite lecture du compte rendu  de l’é ta t finan­
cier de l’Association, au 6 août 1895; ce compte rendu figure d ’autre 
part.

Un certain nombre de membres du personnel des écoles normales, 
n ’appa r tenan t  pas à Fontenay, dem andent à être  adm ises dans l’Asso­
ciation; ce sont :

M lles BeaudelaiRe , présentée p a r  Mlles Klintz et V arle t ;
C h i o v e n d a  — — Champomier et Lauriol;
C o l l e  — — Foltzer et M ahaut;
D é j e u x  — — Lé veillé et Lauriol.

Ces personnes sont admises à  faire, pa r t ie  de l’Association amicale 
des anciennes élèves de Fontenay  ; M.lle Lauriol, Secrétaire, leur no ti­
fiera cette admission.



V ient ensu i te  le r e n o u v e l le m e n t  du  t ie rs  s o r t a n t  des m e m b re s  du  
Conseil d ’a d m in is t r a t io n ,  r e n o u v e l le m e n t  qu i do it  a v o i r  lieu co n fo r­
m ém en t  a u x  te rm e s  d e  l’a r t ic le  9  des s t a tu t s  g é n é ra u x ,  de l ’A ssocia­
t ion .

Mlle M arch  d e m a n d e  la  p a ro le  p o u r  p r é s e n te r  u n e  ob se rv a t io n  su r  
le m o d e  de re n o u v e l le m e n t  du  Conseil. A ctue llem ent ,  ce Conseil es t  
ren o u v e la b le  p a r  t ie rs  tous  les ans.  « Il s e r a i t  fâ ch e u x ,  d it-elle, que  
les m e m b re s  s o r ta n t s  fu ssen t  p ré c is é m e n t  ceux  qui,  p e n d a n t  la  p r e ­
m iè re  ann ée ,  o n t  a s s u ré  le fon c t io n n em e n t  de l ’a s so c ia t io n ;  il v a u d r a i t  
m ieux ,  co m m e  d a n s  les b u r e a u x  d ’a d m in is t r a t io n  des lycées,  n o m m e r  
les m e m b re s  p o u r  deu x  ou t r o is  a n s  et ren o u v e le r  to u t  le com ité  à  la 
fois. »

Cette p ro p o s i t io n  to u c h e  à  un po in t  des s ta tu ts  g é n é ra u x  de 
l ’A ssociation ; ces s t a tu t s  ne p eu v en t  ê tre  modifiés q u e  p a r  l’Assem blée 
g én é ra le .  Mlle Ch a m p o m ie r  p ro p o s e  de ren o u v e le r  d ’a b o rd ,  a ins i  q ue  
les s t a tu t s  n o u s  y ob ligen t,  u n  t ie rs  d u  com ité .  Le n o u v e au  b u re a u  
p ré s id e ra  ensu i te  la  d iscussion . —  Ce qu i  es t  décidé .

Le sort désigne comme m em bres sortants,  Mlles March, Lauriol,  
Leloutre.

Le d ép o u i l le m e n t  des bu l le t in s  do n n e  le r é s u l t a t  s u iv a n t  :

MIles Laürioi  54 vo ix
C. ROBERT..................................................... 37 —
March..........................................................   . 27 —

Miss W i l l i a m s   21 —
Mlles L ELOUTRE  19 —

L éveillé .......................................................  15 — •
V. T homas. . .:.............................................. 13 —
Kieffer .......................................................... 6 —
Bonnefon   3 —
M ayaud..........................................................  2 —

Mlles Berthet, B ourgoin, Lecomte, Mme L e RI colais, Mlles J .  T homas, 
Vaillant, VerDier , ch a c u n e  une  voix.

En conséquence ,  Mll,iS L au r io l ,  R o b e r t  et M arch  fon t p a r t ie  d u  Con­
seil d ’a d m in is t r a t io n  p o u r  l ’an n é e  1895-1895.

La séan ce  re p r e n d  su r  la  d iscuss ion  de la p ro p o s i t io n  de 
Mlle M arch .

Mlle M arch  p réc ise  ses idées s u r  deux p o in t s  ; elle s o u h a i te r a i t  :
1° Que le Conseil c o m p r î t  15 m e m b re s  au  lieu de 9, e t  q ue  les 

d iverses  rég io n s  de la F ra n c e  (M orvan, B re ta g n e ,  P ro v e n c e ,  e tc .)  y  
fussen t r e p r é s e n té e s ;
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2° Que le Conseil d’adm inis tra tion  fût renouvelé tous les trois ans, 
ou tous les deux ans, et en entier.

La discussion est ouverte.
Sur le prem ier point,  il est fait les objections suivantes : plus le 

nombre de m embres sera élevé, plus il sera difficile de réunir, à chaque 
séance du Conseil, une majorité de m em bres p résen ts ;  et si les d iv e r ­
ses régions de la France devaient être également représentées, cette 
m ajorité  serait plus malaisée encore à obtenir ,  vu l'éloignement 
de certaines régions. D’ailleurs, les intérêts des associées ne sont pas 
locaux, et cette division en régions ne semble pas correspondre à un 
besoin.

Sur le second point,  les objections formulées peuvent se résum er 
ainsi : si le sort  désigne, annuellement,  comme membres sortants,  des 
personnes q u ’on juge nécessaires au bon fonctionnement de l'Associa­
tion, rien n ’em pêche de les réélire.

Un vote définitif maintient le sta tu  quo à une grande majorité.

Viennent ensuite les vœux.
Mlle Berthet souhaite ra it  qu 'une partie des fonds de l’Association 

fût employée à faciliter des voyages à l 'é tranger ,  en faveur des socié­
taires qui p rép a ren t  le professorat des langues vivantes.,  plus spécia­
lement encore en . faveur de celles qui,  dans les Ecoles normales, 
exercent sans être  encore munies du ti tre  correspondant,  et qui sou­
haitera ien t faire à l’é tranger un séjour de deux mois pendant les 
vacances.

Il para ît  à l’assemblée que cette dem ande n ’est ni équitable, ni 
bien fondée. On prévoit ,  du reste, des difficultés pratiques.

1° Des associées, p rép a ran t  d ’au tres  examens spéciaux, pourra ien t  
aussi soll iciter une aide ;

2° Comment a t tr ibuer  ces sortes de bourses de voyage?
3° Quelle quotité fixer pour  chaque voyage et pour la totalité des 

dons annuels?
Le vœu, mis aux  voix, n ’est pas adopté.
Mlle Zgraggen souhaite ra i t  que le B ulle tin  contînt un plus grand 

nombre de conférences de Fontenay : « Fontenay, dit-elle, est encore 
le lien entre nous;  nous aimons à  y revivre, à nous y re trem per  ; nous 
voudrions en recevoir plus souvent une impulsion, des directions, une 
excitation...  »

Mlle Viaud prend la  parole : « M. l 'Inspecteur a toujours  tenu à ce 
que le Bulletin  fût notre œ uvre , au tan t  que possible, il c ra in t que si 
nous comptons trop  sur  lui, nous ne comptions plus assez su r  nous- 
mêmes. Ne faisons-nous pas les expériences les plus diverses, dont



nous pourrions  faire profiter nos collègues ? !U ne note suffirait souvent ; 
nous ne faisons pas assez d ’effort pour  nou rr i r  notre B ulle tin  ».

Mllc Cham pom ier  ajoute : L’Association doit, en effet, t ire r  d avan ­
tage d ’elle-même. Le Bulletin  ne présente pas un assez g rand  n o m ­
bre de com munications venant des associées. Nous pouvons cependant 
transm ettre  à M. l ’Inspecteur le vœu de M11e Zgraggen, qui est certai­
nement celui de l’assemblée tout entière. (Assentim ent unanime.)

L’ordre du jo u r  étant épuisé, la séance est levée à 11 heures  3/4.

Le Secrétaire,
S. L a c r i o l .

.1 ■.

Aussitôt après la réunion générale, le Conseil d’adm inistra tion  a 
procédé à la  réélection des membres du bureau. -

Ont été nommées, p o u r  l’année 1895-1896.

Présidente : M,le C h a m p o m i e r  ;

Vice-Présidente : Mlle R o b e r t ;

Trésorière : Mlle M a h a u t  ;

Secrétaire : MIle L a u r î o l ,

Un banquet très cordial a réuni, à midi, 90 m em bres de l ’Associa­
tion, anciennes élèves de Fontenay, heureuse de se revoir et su r tou t  
de se re trouver  dans leur école.

Le réfectoire avait pris  un air  de fête, grâce à une riche et g ra ­
cieuse décoration, im aginée p a r  Mlle Hecquet ; les convives, après en 
avoir  beaucoup jou i ,  l’en ont remerciée avec cha leur,  et non moins, 
de ce q u ’elle avait  mis de zèle, d ’habileté et de goût à l’organisation 
du banquet.

Plus nombreuses encore étaient les anciennes élèves présentes à la 
réunion de l 'après-midi, dans laquelle M. Pécaut a p rononcé l’allocu­
tion qui figure en t ête du B ulletin .
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EXPOSÉ DE L A  SITUA TIO N FINAN CIÈR E DE L’ASSOCIATION
A U  6  A O U T  1 8 9 5

R ecettes .

A ctif  de l ’A ssocia lion  au  5 a o û t  1 8 9 4   1,671 fr . 95

2° Cotisa tions de l’exerc ice  c o u r a n t  :

117 co tisa t ions  d ’e n t r é e   1 .170  fr . ;
2 ^80 fr

183 co tisa t ions  o rd in a ire s  . .  . 1 ,110 fr. ' ’
7

3° Don d ’une  associée, M"ie G a u d e f ro y ...................  14 fr.

4° R e l iq u a t  d e  la  so u sc r ip t io n  faite p o u r  le buste  
de Mme de  F r ie d b e rg ,  v e rsé  p a r  Mlle H ecquet,  
à  la  T réso r iè re ,  le 22 ju i l le t  1 8 9 3    19 fr. 50

T o t a l  d e s  r e c e t t e s   3 ,985 fr . 45

D épenses.

1° Deux fac tu re s  de l ’im p r im e u r  :

B ulletin  n° 1 , n o v e m b re  1894 (700 e x e m ­
p l a i r e s ) .................................. 160 fr . 10 i

B ulletin  n° 2, m a i  1895 (700 exem pla ires)
263 fr . 85

423 fr . 95

2° F ra is  de c o r r e sp o n d a n c e  e t  d ’envoi des B ulle tins  :

1° De la  P r é s i d e n t e   7 fr . 03 )
2° De la S e c ré ta i r e   83 fr. 55 | 122 fr . 50
3° De la T r é s o r iè r e   31 fr , 90  '

T o t a l  d e s  d é p e n s e s  . . . . .  546 fr . 45

Actif de l ’A ssocia tion  au  6 a o û t  1895 :

T o ta l  des r e c e t t e s ...............  3 ,985 fr . 45
T otal des d é p e n s e s   546 fr. 45

/  3 . 3 5 0  fran cs  à  la ca isse
A c t i f  n e t   3 ,439 fr . » ; d’épargne

'■ 8 9  fran cs  en  ca isse
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LES CONVERSATIONS ANGLAISES ET ALLEMANDES
D A N S  U N E  É C O L E  P R I M A I R E  S U P É R I E U R E

Il y  a un an  et dem i que  n o u s  av o n s  o rg an isé  les exercices  de c o n ­
v e rsa t io n  an g la ise  à l’E cole  E d g a r  Q uinet.  I s son t d i r ig é s ,  n o n  p a r  le 
p ro fesseu r ,  m a is  p a r  u ne  m a î t r e s se  ré p é t i t r ice .  P a r  le fa i t  m ê m e  q ue  
celle-ci a  u n e  classe à  elle, q u ’elle est avec  les élèves tou te  la  jo u rn ée ,  
q u ’elle d ir ige  leu r s  é tudes ,  leu rs  j e u x ,  leu r s  p ro m e n a d e s ,  elle est,  p lu s  
q u e  le p ro fe sseu r ,  p lacée d a n s  des cond it ions  fav o rab le s  p o u r  o r g a ­
n is e r  la  c ause r ie  an g la ise  : elle p e u t  u t i l i se r  to u s  les inc id en ts  de la  vie  
sco la ire .

Dans les co n v e rsa t io n s  en la n g u e  é t r a n g è re ,  n o tre  p r e m ie r  effort a  
p o r té  s u r  les m o ts  et le u r  p ro n o n c ia t io n .  Nous av o n s  d 'a b o rd  a p p r i s  
des ex p re s s io n s  c o u r a n t e s  telles q ue  : B onjour, com m ent a llez-vous, 
apportez-m oi ce liv re , so r te z , en trez , sonnez  e tc . ,  etc . J ’éc r iv a is  ces 
p h ra s e s  a u  tab lea u  n o ir ,  je  les p ro n o n ça is  d is t inc tem en t ,  je  les e x p l i ­
qua is ,  j e  les fa isa is  r é p é te r  a u x  élèves. Nous ne nou s  so m m es  pas  t ro p  
a t ta rd é e s  à ces exerc ices ,  c a r  ils se ra ie n t  fac i lem en t  d ev enu s  e n n u yeu x  
e t  a v a n t  to u t  j e  vo u la is  les r e n d re  in téressan ts, je  v ou la is  fa ire  n a î t r e  
chez les é lèves le d é s i r  d ’a p p re n d r e  l’an g la is .  J e  leu r  ai p a r lé  de m o n  
v o y a g e  en A n g le te r re ,  de m es  p re m iè re s  im p re ss io n s ,  des  villes que  
j ’ava is  v ues ,  d e s  écoles, des églises  e tc . ,  e tc. J e  co m m en ça is  la  c o n v e r ­
sa t io n  en frança is  ; p u is  je  d isais  en an g la is  ce q ue  je v en a is  d ’e x p r im e r  
dan s  n o t r e  l a n g u e ;  que lquefo is  je fa isa is  le c o n t r a i r e ;  to u s  les m o ts  
n o u v e a u x  é ta ien t  éc r i ts  au ta b le a u  n o i r  et cop iés  p a r  les élèves su r  un 
c a h ie r  sp é c ia l ;  ch a q u e  j o u r  je  m ’efforçais de  r a m e n e r  d an s  la c o n v e r ­
sa t ion  les m o ts  copiés  les j o u r s  p réc éd en ts .  P eu  à  p e u  j ’ai vu na î t re  
l ’in té rê t  chez  m es élèves. Elles c o m m e n ç a ie n t  à  m e  q u e s t io n n e r  su r  
l’A n g le te r re ,  à  m ’e x p r im e r  to u te s  les o p in io n s  qu i on t  c o u rs  s u r  nos 
vo is ins  d ’o u tre -m e r .  Elles g ro u p a i e n t  les m o ts  av ec  u ne  len teu r  e x tr ê m e  
e t  so u v en t  f in issa ien t leurs  p h r a s e s  en f r ança is .  Je  r é p é ta i s  la qu es t ion  
en an g la i s  et je  la  fa isa is  r é p é te r  a u x  élèves, p u is ,  j ’y  r é p o n d a i s .  Je  
sen ta is  la  nécess ité  de p a r l e r  m o i-m êm e ,  p lu tô t  que  de faire  p a r l e r  les 
élèves ; il me fal la i t  a c c o u tu m e r  le u r  oreille  à la  p ro n o n c ia t io n  ang la ise  
et a t t i r e r  leu r  a t te n t io n  s u r  l ' im p o r ta n c e  de l’accen t to n iqu e  en ang la is .



Enfin, vers le milieu du second tr im estre  j'aie exigé de m a classe 
une conversation un peu plus suivie. Les élèves ont eu à faire des 
descriptions de g ravures  q u ’elles avaient sous les yeux , elles étaient 
libres de la choisir  ou française, ou anglaise; il leur fallait seulement 
p ar le r  là-dessus pendan t quelques minutes. Je leur ai fait aussi p ré ­
pare r  de petites histoires q u ’elles devaient ensuite racon te r  à leurs 
compagnes. Elles prenaien t ces histoires dans leur  livre de lecture : 
T hird  English Reader, by M r. Beljame, dans des revues anglaises que 
nous recevions à l’école : Saint-N icholas, U ti le  Folks, M yrrha's Jour­
nal dans le Reading Book. by m iss W illiams, dans les journaux  et revues 
de toutes sortes que je  recevais d ’Angleterre, dans des livres de lecture 
employés dans les écoles p rim aires  anglaises et que j ’avais dans m a 
bibliothèque, p a r  exemple : The C itizen Reader, by  Arnold F orster  et 
toute la série de Stories f o r t  he Schoolroom, by Yoxall etc., etc.

Dans le couran t de l’année, il nous vint des visiteurs étrangers  : 
d ’abord un professeur de Londres, qui nous fit un parallèle entre  les 
écoles anglaises et les écoles françaises ; puis deux institutrices nous 
par lè ren t  de Stratford-on-Avon, de Shakespeere , de sa vie et de ses 
œ uvres principales. Un professeur de m usique nous fit, des fêtes de 
Noël en Angleterre, une description très pittoresque. Miss Loch, insti­
tutrice des petits-enfants de Darwin, nous donna un résumé in té res­
sant d e  la vie et de l ’œuvre de ce g rand  homme. Miss Willis, professeur 
au Cambridge Tra in ing  Collège, excita l’étonnement de la classe en se 
déc laran t Irlandaise et opposée au  Home Rule Bill. Les élèves sont 
toujours très heureuses de com prendre  nos visiteuses et très fières de 
leur servir  de cicerone dans  la maison. Après chaque petite conférence 
de ce genre, elles rédigent en anglais  ce qu ’elles ont entendu. Nous 
conservons le meilleur compte rendu dans un cahier  spécial désigné 
sous le nom de Cahier des visiteurs étrangers .  Enfin je  dois ajou ter  
que les élèves les plus avancées ont pris  la bonne habitude de tenir  en 
anglais le cah ier  su r  lequel elles consignent hab i tuel lem ent leurs 
observations personnelles.

Les jeunes filles avec qui nous avons commencé les conversations 
anglaises nous sont revenues cette année. Elles par len t  m ain tenan t 
assez couram m ent pour  causer avec leur maîtresse sur  l’h istoire , la 
géographie, la l i t téra ture  de l ’Angleterre.

Elles ont lu soit en entier, soit en partie  :
Cliristmas Tales et David Copperfield, de Dickens,
Silas M arner, de George Eliot.
Gulliver's Travels. de Swift,
Robinson Crusoë, de Daniel de Foë,
Tales from  Shakespeare, de Charles Lamb.



D’autre  par t ,  elles s ’intéressent beaucoup à tous les livres français 
ayant t ra i t  soit aux  au teurs  anglais , soit à la vie anglaise; elles les 
lisent et en rendent compte en anglais  à  leurs com pagnes : c’est ce 
qu ’elles ont fait pour  :

Paris et Londres, de Amicis,
La vie du collège en Angleterre .de Laurie ,
Etude sur Shakespeare, de Darmesteter,
Contes de Shakespeare. de Charles Lamb. .
Contes de Noël, de Dickens,
Ivanhoe, de W alter  Scott,
Biographie,  de Dickens,
Biographie, de  Tennyson, etc., etc.
Les conversations anglaises ne por ten t  pas  toujours sur  des sujets 

aussi sérieux : nous avons aussi des jeux  en anglais. Ils nous sont 
fournis p a r  le livre de M. Beljame, « Fourth English Reader » et à ce 
titre ce petit livre est très p réc ieux; on y trouve The Four Eléments, 

How to tell any number thought of,
Shadow Buff,
Spelling Games,
Riddles,
Prohibitions,
Charades,
How ? Where and when ?
Nous avons même des chants  en anglais :
God save the Queen,
Home, sweet home,
They all love Jack,
Tommy Atkins.
Enfin les élèves ont tenu à orner  leur classe d ’objets anglais : l’école 

nous a offert une belle carte des Iles Britanniques; nous nous sommes 
procuré une douzaine de g ravures  anglaises :

Gladstone and his grand daughter,
The W aits,
Christmas P resents,
Boar Hunt,
The Gavotte, 18 th. century,
The banquet, 13 th. century, etc., etc.
Dès le début, nous avons eu aussi des calendriers anglais  : l'un 

avec des extra its  des meilleurs poètes, l’autre  avec une série de com­
m andem ents  publiés p a r  la Ligue de la Tem pérance, un troisième 
contient des versets de la Bible, un quatrièm e des citations de S ha­
kespeare.



Nos élèves son t  m a in te n a n t  si dé s i re u se s  de c o n n a î t r e  l 'A n g le te rre  
q u ’elles on t  fo rm é le p ro je t  d ’a l le r  y  p a s s e r  leu rs  vacances  de P âq u e s  
et leu rs  p a re n t s  non  seu lem en t  o n t  a p p ro u v é  leu r  p ro je t ,  m a is  o n t  
offert de p a y e r  le u r  fra is  de  p en s io n  à  L o n d re s .  E n fin a jo u to n s  que  
depu is  q ue lqu es  sem ain es  ,1a q u a tr iè m e  a n n ée  a en vo yé  d e u x  délégués 
a u x  conférences an g la ises  du  F ra n c o -E n g l i s h  G uild  ; elles c o m p r e n ­
nen t  assez p o u r  j o u i r  b ea u c o u p  de ce q u ’elles e n te n d e n t  e t  en p a r l e r  
en su i te  à  leu rs  co m p ag nes .

Depuis le m ois  d ’oc tobre  de rn ie r ,  des  c o n v e rs a t io n s  ang la ise s  on t 
é té  o rg an isées  en tro is ièm e ann ée  e t  des co n v e rs a t io n s  a llem an des  en 
seconde. —  Elles so n t  auss i  d ir igées  p a r  des m a î t r e s se s  rép é t i t r ices  et 
se fon t d an s  le m ê m e  esp r i t  que  celles de l ’a n n é e  d ern iè re .

Nous p o u v o n s  don c  conc lu re  en d is an t  : On p eu t fa ire  p a r le r  les 
les élèves de nos écoles, nous  l’avo ns  d é m o n t r é ;  on do it les faire p a r l e r ;  
c a r  les co n v ersa t io n s  d ’ang la is  e t  d ’a l le m a n d  d o n n e n t  in f in im ent 
d ’in té rê t  et de vie  à l’en se ig n em en t p ro p r e m e n t  d it  de ces lang ues  ; 
c’est  a lo rs  q u ’elles d e v ie n n e n t  d a n s  to u te  l’a ccep t ion  d u  te rm e  des 
lan gu es  vivantes. D’a u t r e  pa r t ,  ces co n v e rsa t io n s  p e rm e t te n t  à  la  m a î­
tresse  de d é t ru i re  bien des p ré ju g é s  su r  les p a y s  é t r a n g e r s ;  et il ne 
fau t j a m a is  n ég lig e r  une  occasion de d o n n e r  a u x  élèves, en m êm e 
tem p s  que des co nn a is san ces ,  des idées p lu s  ju s te s  e t  des s y m p a t hies 
p lu s  la rges .

M. R o s s ig n o l ,

Professeur d l’Ecole Edgard Quinet.
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N É C R O I_0 G I E

L ’École norm ale d ’ins titu trices de Nîmes a perdu, le 13 novembre 
dernier, un de ses professeurs, Mme Claret, née Bertrand.

La nouvelle de sa m o rt a ttris te ra  toutes les personnes qu i l ’ont 
connue.

Élève à l ’ Ecole norm ale de Lyon, elle en é ta it sortie en 1881 pour 
entrer à Fontenay, gardant à sa d irectrice  et à ses professeurs une 
profonde reconnaissance, laissant d ’elle le souvenir d ’une élève à l ’ in ­
telligence vive , au caractère d ro it, aux sentiments élevés. Après un 
séjour de deux années à Fontenay, en octobre 1886 elle é ta it nommée 
à Nîmes, à peine âgée de 21 ans, et elle y  est restée jusqu 'à  sa m ort. Pen­
dant neuf années, elle a donné à ses élèves, sans com pter, son temps et 
ses soins. Après l ’avo ir vue à l ’œuvre de 1886 à 1889, après avo ir 
apprécié la solid ité  et le charme de son esprit, le sérieux et l ’am abilité  
de son caractère, je  puis lu i rendre a u jo u rd ’h u i ce témoignage que, 
par ses leçons comme par ses conseils et son exemple, elle a trava illé  
à l ’éducation de ses élèves autant qu'à leu r ins truction . La p lu p a rt de 
ces jeunes filles ont gardé de sa bonté un souvenir ineffaçable; quel­
ques-unes trouva ien t encore auprès d’elle, après avo ir qu itté  l ’école, 
des conseils affectueux, de précieux encouragements. Aussi sa m ort 
est-elle un deuil pour un grand nombre d ’institu trices du département 
du Gard qu i avaient été ses élèves.

E lle est un deuil aussi pour ses collègues d ’au jourd ’h u i et pour 
celles d’autrefo is. Ceux qu i l 'ont approchée savent combien elle se 
m on tra it douce, d’ un commerce agréable; une bonne grâce naturelle, 
une gaieté fine la faisaient souriante jusque dans la peine. On se ren­
da it compte aisément, en la connaissant davantage, que cette jeune 
femme aimable é ta it une nature énergique. Am ie sûre autant que m aî­
tresse dévouée, elle manquera à plus d’une d ’entre nous, pour qu i son 
affection sincère et c la irvoyan te  é ta it une douceur et une force.

Mais combien sa m ort est-elle cruelle pour les siens ! Mariée depuis 
un an, elle v iv a it heureuse, réunie à ses parents dont elle ava it été 
longtemps séparée-. C’est au m ilieu  d ’eux que la m o rt l ’a surprise, 
dans sa trentièm e année, après une grande jo ie , la naissance d’un 
fils, suivie d ’une grande douleur, la perte de cet enfant. Sa fo i ardente
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et son en t iè re  so u m iss io n  à  la  v o lo n té  d e  Dieu on t  adouc i,  no u s  l 'e s ­
p é ro n s ,  cette c rue l le  s é p a ra t io n .

Nous n ’av on s  p a s  v o u lu  q u e  la d is p a r i t io n  de cette  c h a rm a n te  
je u n e  fem m e p a ssâ t  in ap e rçu e  p o u r  la g r a n d e  fam ille  de F o n te n a y ,  et 
n o u s  s o u h a i te r io n s  q u e  le t é m o ig n a g e  d ’affection et d ’est im e que nous  
a v o n s  la t r i s te  sat isfac tion  de lui d o n n e r  ici, fût p o u r  les s iens une  faible 
conso la tion .

C. L e v e i l l E

D ir e c tr ic e  de l ’E co le  n o rm a le  de T ro yes.
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A V I S

Le Comité d ’adm inistra tion  adresse à Mesdames les directrices et 
professeurs d ’école normale, ou au tres  associées, un  pressant appel : 
les m embres de l’Association p rennent trop  peu de p ar t  à la composi­
tion du Bulletin. Si nous ne faisons pas plus d ’efforts pou r  rester en 
communication les unes avec les autres, l ’Association risque de n ’être 
bientôt plus qu ’un mot. Où pouvons-nous, les unes et les autres, nous 
p rom ettre  d ’être lues avec plus de sym pathie et d’intérêt que dans 
notre Bulletin ? Celle qui se décide à écrire fait aux  autres un double 
p la isir  : d ’abord  nous sommes curieuses de savoir  ce q u ’elle pense ou 
ce q u ’elle sent su r  des questions qui nous touchent de près, puisque 
nous menons une vie fort semblable à la sienne ; ensuite nous 
sommes charm ées de la re trouver  dans sa façon d’écrire, avec l’hum eur  
et le tou r  d ’esprit que nous lui avons connus.

De courtes notes, quelquefois une simple question posée, à défaut 
d’un article étendu, seraient les très bienvenues.

Les manuscrits  devront être adressés à  F on tenay  ou à Mlle C ham ­
pomier, avan t le 25 février 1896 , dernière limite.

Nous avons le plaisir d ’annoncer aux  Associées que M. Boudréaux 
prépare  p o u r  ses anciennes élèves une leçon de physique, sous trois 
formes différentes : l’une adaptée à  l’enseignement de l’école de Fon­
tenay, l’au tre  à  l’enseignement des écoles normales, la troisième à 
l’enseignement des écoles primaires. Nous comptons donner cette con­
férence dans le Bulletin de m ars  prochain .

Mllc Mahaut, trésorière, rappelle à Mesdames les associées que 
la fin de l’année approche;  elle p rend ra  la  liberté de faire recouvrer  
par  la  poste, du 15 au 25 décembre, les cotisations qui n ’auront pas 
été versées avan t cette date.
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